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L’analyse de la présence marocaine en Italie permet de saisir les évolutions de la brève histoire immigratoire de ce pays et, plus particulièrement, la manière dont la condition des femmes migrantes est élaborée. En effet, comme nous le verrons, l’appartenance de genre est un élément constitutif des représentations des migrations italiennes. La condition féminine est utilisée comme un élément fondamental pour saisir et discriminer les comportements de différents groupes migrants, comme une sorte d’indicateur capable d’informer sur la société d’origine et des possibles parcours socio-économiques en situation migratoire. Dans ce contexte, la femme marocaine occupe une place particulière. Pendant longtemps les Marocains ont représenté le groupe d’étrangers le plus nombreux en Italie et la figure de la « femme-immigrée-musulmane » a participé à l’élaboration du cadre interprétatif relatif aux migrations. De conséquence, l’examen de la place des femmes marocaines ouvre une série de questions d’ordre plus général dans les études genre-migration et notamment sur comment les rapports sociaux de sexe s’adaptent, se transforment et se maintiennent entre les sociétés de départ et d’arrivée dans un contexte de mobilité internationalisée.

La présence marocaine en Italie

Au cours des années 1960, les premiers Marocains arrivent en Italie, alors que pour franchir les frontières de ce pays aucun visa n’était nécessaire. Ces mouvements de population entre les deux pays étaient l’expression d’une circulation traditionnelle qui s’enracine dans l’histoire de la Méditerranée. En général, les Marocains exerçaient le commerce ambulant, au point que dans le sud de la Péninsule « le Marocain » incarnait la figure de l’ambulant étranger.
 Pendant les années 1970, le mouvement s’intensifie à cause de la fermeture des frontières des pays d’immigration traditionnelle (notamment la France). Au cours des années 1980 et notamment durant les années 1990, la présence marocaine devient un élément important du panorama immigratoire italien. En 1991, 83292 Marocains étaient régulièrement installés en Italie qui, à l’époque, compatit 648935 étrangers ; en 2007, sur presque 4 millions d’étrangers, le nombre de Marocains s’élevait à 365908. Au cours de ces années, la présence marocaine s’accroît d’une manière constante et régulière, bien qu’elle se relativise par rapport aux autres groupes étrangers. Au fil du temps, le nombre de Marocains augmente, mais son poids relatif diminue. Néanmoins, les Marocains représentent la majorité des Maghrébins sur le sol italien. En effet, en Italie, lorsqu’on se réfère à la présence maghrebine, il s’agit notamment d’une présence marocaine.

Actuellement, le phénomène se caractérise par une diversification des régions de provenance, une dispersion sur le territoire national italien, une tendance vers la stabilisation et une insertion économique répondant aux exigences du marché du travail italien. Les Marocains se sont notamment installés dans les régions du Nord du pays, les plus dynamiques économiquement
 et leur force de travail se distribue dans les différents secteurs d’activités. Les Marocains travaillent notamment dans les secteurs du bâtiment (plus de 32% des actifs) et celui de l’industrie (un peu plus de 20%).
 Par ailleurs, leur présence entrepreneuriale recouvre un rôle décisif.
 Presque 5% du total des Marocains actifs ont une activité indépendante ; en 2008, ils ont crée 27952 entreprises en Italie, soit 14,3% du total des activités ouvertes par les étrangers.

Pour saisir les modalités d’installation des Marocains en Italie, il faut tenir compte tant du contexte migratoire italien que des évolutions internes aux flux migratoires. Les gouvernements italiens ont opéré cinq importantes régularisations depuis les années 1980. Ces procédures « exceptionnelles » ont permis aux Marocains déjà présents sur le territoire italien de régulariser leur présence.
 Cependant, avec la progressive mise en place de la part de l’Etat italien d’une politique de plus grande fermeture et d’un système de quota variable selon les ans
, l’arrivée des Marocains est devenue de plus en plus difficile. En effet, les politiques d’admission se déclinent différemment selon la nationalité et le sexe des immigrés.
 Ainsi, malgré la raison sécuritaire affichée en Italie, notamment depuis la loi Bossi-Fini (2001), l’État a ouvert deux régularisations en 2002 et en 2009 afin de favoriser la légalisation notamment d’immigrées employées comme badanti ou collaboratrici domestiche, qui proviennent notamment des pays de l’Europe Centro-Orientale. 

Parallèlement, le processus de stabilisation des Marocains est devenu de plus en plus manifeste. Déjà an 1999, presque 14% des Marocains étaient présents en Italie depuis 5 ans et 15% depuis 10 ans.
 Par ailleurs, au cours des années, le nombre d’acquisition de la nationalité italienne a progressivement augmenté. En 2006, la naturalisation (par mariage
 et/ou résidence) des Marocains a représenté plus de 9% du total des acquisitions totales de la nationalité italienne de la part des étrangers. Sur un total de 5615 naturalisés, 1615 étaient des Marocains et la majorité est devenue italienne par résidence, indicateur du lien qui s’est désormais établi entre le Maroc et l’Italie. Deux autres indicateurs confirment le processus de stabilisation en acte : l’augmentation du nombre des mineurs
 et de la présence féminine. En 1997, les Marocaines représentaient presque 23% du total de la population marocaine résidente en Italie ; en 2002, leur présence était parvenue à plus de 31% et en 2007 à plus de 40%.

Les Marocaines dans le contexte immigratoire italien
En interrogeant la place jouée par l’immigration dans le contexte national italien, les chercheurs ont repéré des caractéristiques communes avec l’Espagne, la Grèce et le Portugal, qui ont permis de formuler la configuration d’un « modèle migratoire méditerranéen ». Outre à la coexistence de l’immigration avec l’émigration, ils ont remarqué des convergences historiques, économiques, sociales, démographiques et culturelles. L’économie de l’Italie, de l’Espagne, de la Grèce et du Portugal a été marquée par le même régime foncier, la vie politique par l’expérience du fascisme qui a conduit à un certain immobilisme social et culturel et, actuellement, dans ces pays se manifeste un important changement démographique caractérisé par la chute du taux de natalité et la montée du taux de vieillissement de la population.
 
Par ailleurs, les recherches menées mettent en relief que les immigrations en direction de l’Italie, l’Espagne, le Portugal et la Grèce ont suivi une logique différente de celles « classiques ». L’arrivée des migrants a répondu à une demande générée notamment par les secteurs des services, de l’agriculture et du bâtiment. En Italie, les chercheurs ont mis en exergue qu’à une plus grande présence d’hommes « musulmans » fait contraste une plus grande présence de femmes « catholiques ». L’appartenance de sexe est associée à la segmentation du marché de l’emploi italien : les femmes en provenance notamment des pays de l’Europe Centro-orientale deviennent en général des domestiques ou assistantes de vie tandis que les hommes en provenance notamment des pays du Maghreb sont en général employés comme ouvriers, dans un secteur agricole désormais marginalisé ou dans de petites entreprises familiales. Cette association entre appartenance de sexe, religion et travail a particulièrement interrogé le sex ratio du groupe marocain : selon une vision partagée par de nombreux chercheurs et l’opinion publique, les migrantes partent moins des pays de l’Afrique car il s’agit de pays musulmans.

En effet, au niveau national italien, le sex ratio varie selon les groupes nationaux d’origine : certains sont fortement féminisées (polonais, ukrainien), d’autres connaissent un certain équilibre de sexes (chinois) et d’autres encore sont fortement masculinisés (sénégalais, marocain). Cette différente répartition, qui interroge les logiques migratoires dans leur complexité, est souvent expliquée par les différents comportements sexués individuels et familiaux, dérivés de la « culture d’origine », ainsi que par les formes de regroupement familiale.

Actuellement, dans le contexte italien, il apparaît que les groupes féminisés tendent à se masculiniser tandis que les groupes masculinisés tendent à se féminiser à travers les regroupements familiaux. Ce phénomène, qui suit les contraintes et les facilitations dérivées des politiques migratoires, est évalué différemment selon le sexe des migrants
 sans tenir compte de la manière dont le cycle de vie familial se combine avec le cycle migratoire. Comme l’ont montré Pellegrino et Boestien
, les regroupements familiaux dépendent notamment de la durée du mariage. En effet, le sexe du conjoint ayant émigré le premier, le type de famille dans laquelle il vit, la nationalité influent moins sur la probabilité de réunification avec le conjoint que la durée de la vie matrimoniale. Donc, si deux personnes sont mariés depuis un grand nombre d’années au moment de la migration de l’un deux, il sera fort improbable qu’elles se réunissent. 

Malgré la forte articulation qui régit le vivre ensemble familles transnationales, la présence des femmes migrantes est différemment évaluée et elle régit l’élaboration de trois stéréotypes féminins : les « femmes seules » (notamment les femmes en provenance des pays de l’Europe Centro-orientale
), les « femmes invisibles » (comme les chinoises
) et les « femmes accompagnatrices » (notamment les Marocaines). D’une manière particulière, dans la construction du champ migratoire italien, les parcours des femmes émigrant « seules » sont habituellement vus comme étant spéculaires aux parcours des femmes « accompagnatrices ». Les premières sont considérées étant poussées par une particulière prédisposition émancipatrice féminine en délaissant le fait que les parcours individuels des immigrées prennent sens à l’intérieur d’une histoire familial, local, national et international
 ; les secondes sont considérées comme étant marquées par la soumission et/ou de l’absence d’autonomie par rapport aux hommes en délaissant le fait que les départs des femmes, de toute façon, restructurent les champ des relations individuels ainsi que la logique migratoire familiale.
Les Marocaines des simples femmes accompagnatrice ?
Les femmes marocaines immigrées sont souvent représentées comme étant de simples « accompagnatrices » des hommes migrants. Cette image stéréotypée est élaborée en mettant en relation causes et motivations du départ, modalités d’arrivée et d’installation, insertion dans le marché du travail, appartenance religieuse et culture d’origine. Ces éléments, en se combinant entre eux, déterminent une vision du « niveau d’émancipation » individuel qui, comme nous le verrons, est fortement ethnocentrique. Nous proposons de déconstruire cette description figée en abordant trois points : la valeur attribuée au regroupement familial, l’appartenance religieuse et l’insertion dans le monde du travail. 
Selon une représentation partagée par de nombreux chercheurs, l’opinion publique et politique, les femmes en provenance du Maroc, comme de tout pays « musulmans », reproduisent des modèles traditionnels en se comportant comme les immigrées d’autant. Suivant un schéma interprétatif classique, pourtant mis à l’épreuve par les études réalisées sur les courants migratoires féminins du passé,
 le départ des femmes dans le cadre du regroupement familial continue à véhiculer l’idée d’un cycle migratoire masculin désormais arrivé à « maturité », signe du projet de stabilisation. Selon cette vision, le départ à l’étranger ou la permanence de la femme au pays d’origine découlerait de l’exclusive décision masculine et les itinéraires migratoires féminins prennent sens à l’intérieur d’un champ d’action masculin. Tandis que le départ des femmes implique un changement des modalités de vivre ensemble dans le couple et des membres du groupe domestique, qui est l’objet de discussions et de négociations au sein du couple et du groupe domestique élargi, les femmes qui émigrent dans le cadre du regroupement familial sont stigmatisées par leur manque de décision personnelle. 
Cette représentation scotomise la complexité migratoire des Marocaines en Italie. Comme le souligne Macioti
, leurs parcours sont tellement articulés qu’il est difficile de trouver une seule directive explicative. Tout d’abord parce qu’il y a des femmes qui, même si statistiquement marginales, émigrent « seules » ou suite à une rupture familiale (comme le divorce) ou pour rechercher un futur différent, après avoir suivi leurs études au Maroc. Par ailleurs, la catégorie même de « femme mariée » est très hétérogène si on considère le moment du mariage (avant ou après l’immigration de l’homme), les origines rurales ou urbaines des femmes, leur niveau d’études et leur position dans le monde du travail avant le départ. Ensuite, il faut considérer que le départ féminin dans le cadre du regroupement familial peut être aussi l’expression de la rupture ou tout au moins d’un différend avec les modèles sociaux du pays d’origine et que le départ peut donc se configurer comme un moyen d’échapper à la pression de la famille d’origine et/ou d’alliance
. 
La représentation de la femme marocaine immigrée comme l’incarnation de la tradition est confortée par l’appartenance, réelle ou présupposée, à l’islam. En Italie on assiste à un processus d’ethnicisation qui englobe la religion comme valeur référentielle. Tandis que les courants migratoires apparaissent fortement différenciés si l’on considère d’autres variables que l’appartenance religieuse, celle-ci permet d’établir similitudes et différences entre migrants et migrantes en provenance d’horizons culturels et économiques différentes. Dans cette construction l’appartenance de genre est employée comme un élément constitutif. A ce propos il est nécessaire de faire deux observations.
La première observation est relative aux dynamiques migratoires qui sont marquées par la construction d’un contexte géopolitique européen qui a crée un fossé entre les pays du pourtour de la Méditerranée, inédit sous certains aspects. La représentation des phénomènes migratoires participe à la construction d’une identité supranationale à travers une prétendue opposition entre un « occident chrétien » et un « orient islamique », fixée désormais autour de la figure du migrant et de la migrante « islamiste ». L’imaginaire colonial a accompagné et continue d’accompagner cette construction politique à la base de la perception collective et de l’élaboration symbolique outre qu’économique des mobilités actuelles.
 

La deuxième observation est relative au fait que la prise en compte de la religion comme variable indépendante contribuent à l’élaboration de catégories homogènes qui participent à l’élaboration des frontières sémantiques qui utilisent l’appartenance de sexe. Le cas des Marocaines résidant en Italie démontre que l’appartenance religieuse peut être utilisée pour radicaliser les différences externes et, en même temps, dissimuler les différences internes. Les migrantes deviennent le symbole de l’altérité et leur appartenance religieuse contribue à radicaliser l’altérité attribuée aux phénomènes migratoires.

L’élaboration de l’image de la « Marocaine-musulmane » ne considère pas la création d’un islam européen ni le processus de réinterprétation de la religion à l’intérieur des contextes migratoires.
 Comme le souligne Sahil
, en situation migratoire, dans les pratiques quotidiennes il s’avère une ré-signification religieuse à travers l’islamisation du local et la localisation de l’islam. L’identification avec la Umma est assurée grâce notamment aux antennes paraboliques, les programmes de la télévision arabe et/ou les livres, mais elle  est également réactualisée. Sahil constate que, à Bologne, l’islam, dans sa vocation internationale, est réinterprété et que les femmes opèrent des compromis quotidiens dans l’éducation des enfants qui souvent suivent les cours de la religion catholique dans les écoles italiennes ou qui mangent du porc à la cantine. Cette adaptation des règles de l’islam n’est pas vécue comme une infidélité d’autant plus que la tradition n’est pas un produit culturel figé dans le temps et l’espace. Ceci est d’autant plus vrai pour les femmes qui lisent et interprètent le  Coran et qui se sentent dans une rupture de la tradition qui excluait la femme de cette approche intellectuelle et personnelle. 
Cette figure représente une des manières possibles d’adapter l’islam. Comme l’a démontré Campani
, l’élément religieux recouvre une signification profonde dans la construction des identités individuelles des femmes marocaines en Italie, mais cette construction est diversifiée et plurielle. La chercheure a repéré quatre manières de vivre la religion : les femmes qui perçoivent l’islam d’une manière spirituelle ; celles qui « négocient » leur appartenance en gardant certaines règles et en modifiant d’autres ; celles qui essayent de garder l’ensemble de règles religieuses ; et celles qui revendiquent une plus grande liberté d’interprétation du Coran. Dans ce contexte, il est également important de signaler le rôle que les femmes dans la transmission intergénérationnelle. Giacalone
 a analysé le rôle que les Marocaines recouvrent dans la sphère des cérémonies religieuses et elle a mis en exergue qu’elles contribuent au maintien de l’identité du groupe, notamment à travers la gestion de la sphère alimentaire. 
Un autre élément fondamental utilisé pour saisir la place des femmes marocaines dans le contexte italien est leur insertion dans le marché du travail. Effectivement, selon l’Istat, leur taux d’occupation est  parmi le plus bas des femmes étrangères présentes en Italie (presque 27%  des femmes marocaines sont officiellement employées contre plus de 82% des hommes Marocains). Ce moindre taux d’occupation est rapporté à l’appartenance religieuse, à l’éducation primaire et au fait que la « culture » d’origine « interdit » les contacts extérieurs au cercle familial
. 

A ce propos, il est nécessaire opérer une double constatation. D’un côté, les stratégies d’émancipation féminine ne s’expriment pas seulement à travers l’accès au monde du travail officiel et garanti ; de l’autre côté, il faut considérer que le marché du travail féminin italien est fortement précarisé. Pour saisir les choix économiques des Marocaines, il est donc important de tenir compte tant du poids joué par la connaissance de la langue italien, le niveau d’études, le statut lié à la maternité et le nombre d’enfants ainsi que du type de travail auquel les femmes peuvent accéder. Par ailleurs, des études de cas menés en Italie montrent que les Marocaines travaillent davantage là où existent des opportunités, c’est-à-dire dans le Nord du pays. Besato
, dans une recherche menée en Vénétie, a montré que les Marocaines travaillent dans les petites et moyennes entreprises comme ouvrières et que notamment les femmes qui arrivent « seules » ont comme projet principal celui de travailler. Krasna
 a révélé que dans les Frioul les Marocaines souvent travaillent au noir dans le secteur tertiaire.

Par ailleurs, l’« absence » des Marocaines sur le marché du travail italien soulève une question plus générale. Que les femmes aient accès au monde du travail rétribué ou qu’elles s’occupent exclusivement de la sphère domestique, avec les migrations les rapports entre sphères productive et reproductive  se réorganisent dans un espace élargi, à travers un processus de re-signification de la complémentarité et de la substitution du rôle des femmes par rapports aux rôles masculins. Ce processus s’accommode des dispositifs dérivés de la ségrégation et de la division sexuée du travail qui englobe « l’économie du non-économique » dans les migrations.

Au-delà d’une approche différentialiste

L’appartenance de genre constitue une variable interprétative importante et discriminatoire pour saisir la situation migratoire italienne. Mais, souvent elle induit une réification de la catégorie « femme » qui s’appuie sur une lecture essentialiste et culturologique des migrations. Tandis que les parcours des immigrées sont très articulés et différemment marqués par des retours, pendularismes, stabilisations, re-immigration, tandis que les projets migratoires féminins (comme tout projet migratoire) se déploient et se modifient au fil du temps, tandis que la situation migratoire évoluent constamment rendant difficile l’application des catégories unidirectionnelles, la mise en relation de différents champs migratoires en faisant référence à une représentation stéréotypées des femmes migrantes s’offrent comme un élément réducteur de la complexité sociale et culturelle. En effet, comme nous l’avons vu, les typologies des femmes immigrées en Italie sont élaborées à partir de la manière dont sont jugées leur appartenance religieuse, leur place économique et leur niveau d’émancipation depuis la société de départ jusqu’à la société d’arrivée.
La mise en relation de ces figures de migrantes se constitue comme un cadre référentiel explicatif des différences et des similitudes existant entre groupes migrants. Ces comparaisons permettent également d’élaborer les frontières entre les autochtones et les immigrés, tout en ignorant les processus de réinterprétation, réadaptation et ré-signification de la position des femmes migrantes. Les femmes sont classées tout au long d’un parcours migratoire considéré comme unilinéaire, reliant un pôle d’origine, traditionnel et communautaire, à un pôle d’arrivée, moderne et émancipé pour les femmes. N’oublions pas que, encore aujourd’hui, le taux d’activité des femmes migrantes ainsi que leur taux de fécondité sont utilisés comme des indicateurs permettant de saisir, classer et hiérarchiser les formes d’intégration individuelle et du groupe d’origine des femmes.
Dans ce processus, la référence à la « femme occidentale » reste centrale. La situation migratoire des femmes est employée lors de l’élaboration de typologies explicatives qui opposent émancipation -individualisme -libération des femmes/ communautarisme -asservissement des femmes -ségrégation féminine. Cette déformation interprétative se base sur une sorte de négation de la coexistence dans les mêmes temps et espace de phénomènes hétérogènes par rapport à une pensée évolutionniste occidentale qui repousse le caractère contradictoire, souvent implicitement contenu dans le système des valeurs pensées comme universelles. 
� Faculté de Sociologie, Federico II, Naples ; membre du CRESPPA-GTM-Paris ; chercheuse associée à MIGRINTER-Poitiers.


� Cette image serait à l’origine du stéréotype du « vu’ cumprà » (« Veux-tu acheter ?) diffusé par les médias dans le langage quotidien et qui désormais évoque « l’immigré » dans l’imaginaire collectif italien. 


� La présence marocaine est plus élevée par rapport aux Tunisiens et aux Algériens. En 1991, les Marocains représentaient plus de 12% du total des étrangers et presque 65% des Maghrébins ; en 2007, ils étaient 9% du total des étrangers et plus de 75% des Maghrébins. En 1999, selon une recherche menée par la Caritas, sur 10 Maghrébins résidant en Italie, 7 étaient Marocains, 2 Tunisiens et 1 Algériens. Les Marocains étaient établis notamment au Nord du pays, les Algériens au Sud et les Tunisiens en Sicile.


�  D’une manière plus précise : 15,6% des Marocains est établi au Nord-ouest de l’Italie et 17,4 Nord-est ; 10,1 au Centre, 9% au Sud, 5,9 dans les Iles.


� Dans ce cas, comme pour des nombreux immigrés, ils sont occupés dans des petites, voire des très petites, entreprises familiales notamment du centre et du nord du pays. L’insertion dans les secteurs des services, de l’agriculture et du commerce est, par contre, plus dispersée sur le territoire italien.


� Comme nous l’avons souligné, « le Marocain » représente encore aujourd’hui dans l’imaginaire collectif italien le vendeur ambulant, auquel, avec le temps, s’est ajoutée la figure du Sénégalais.


� Fondazione Ethnoland/Dossier Statistico Immigrazione Caritas/Migrantes, Immigrati imprenditori in Italia, Edizioni Edos, Rome 2008.


� En 1986, les Marocains étaient les plus nombreux parmi les 105000 régularisés ; de même en 1990 (220000 étrangers régularisés) et en 1995 (246000 étrangers régularisés). Avec la régularisation de 1998 (217000 étrangers régularisés), la présence marocaine a été devancée par celle des Albanais et en 2002 (643728 étrangers régularisés) par les Roumains, les Ukrainiens et les Albanais. Avec le développement des mouvements migratoires depuis les pays de l’Europe Centro-orientale, le contexte immigratoire italien s’est diversifié, et, en 2000, pour la première fois le nombre de permis de séjours accordés aux Albanais a dépassé le nombre des permis de séjour octroyés aux Marocains.


� Aux Marocains ont été octroyés 1500 visas en 1998 et 1999 ; 3000 visas, en 2000 et 2001 ; 2000 visas, en 2002 ; 600 visas en 2003 et 3000 visas, en 2004 et 2005.


� Dahinden J., Rosene M.., Benelli N., Hanselmann M., Lempen K., “Edito”, Nouvelles Questions Féministes, vol. 26, n. 1., 2007, http://www2.unil.ch/liege/nqf/documents/EditoNQF26_1.pdf.


� Une enquête réalisée par la Caritas à la fin des années 1990 mettait en exergue qu’à l’époque ce phénomène était déjà en acte. Si l’on considère la durée du séjour, le groupe marocain apparait le plus stable, suivi par les étrangers en provenance de l’USA, la Tunisie, l’Allemagne.


� A ce propos, il faut souligner que le taux d’homogamie est élevé : plus de 90% des Marocains qui vivent en Italie se marient entre eux.


� Pour ce qui concerne la présence des mineurs, il est difficile d’accéder à des données fiables. En Italie les mineurs étrangers ne possèdent pas une carte de séjour individuel étant enregistrés sur la carte de séjour des parents ; par ailleurs,  même s’ils sont nés en Italie, seul la naturalisation leur permet d’accéder à la nationalité italienne. Néanmoins, déjà en 2001, la Caritas soulignait que les mineurs nord-africains représentaient 28% du total des mineurs étrangers, le pourcentage le plus élevé parmi cette catégorie


� Pugliese Enrico, (sous la direction de), Inchiesta, n. 133, 1996 ; Pugliese Enrico, “Il modello migratorio mediterraneo dell’immigrazione”, in Miranda A., Signorelli A. (sous la direction de), Pensare e ripensare le migrazioni, sous presse.


� Le regroupement familial opéré par les femmes est défini « atypique » (cf. Rapporto Caritas, 2002)


� Pellegrino Vincenza, Boetsch Gilles, « Les migrations transméditerranéennes et les couples. Les dynamiques de réunification des conjoints marocains et  tunisiens en Italie », Studi Emigrazione, XVII, 159, 2005, pp. 597-610.


� Les femmes arrivant « seules » sont perçues comme étant plus autonomes et actives économiques. 
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